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Un an après une première édi-
tion prometteuse, le Sakifo Mu-
sik Festival s’apprête, en 2005, à 
franchir un cap décisif. Pendant 
trois jours et trois nuits, Saint-Leu 
vibre au rythme de plus de trente 
groupes répartis sur six scènes. 
Quatre cents musiciens em-
barquent alors dans une aventure 
culturelle encore jeune, mais déjà 
ambitieuse.

Pensé par l’équipe du Sé-
choir, avec Jérôme Galabert à la 
manœuvre, le festival se présente 
comme un héritier moderne du 
mythique rendez-vous de Châ-
teau-Morange, dédié au jazz et 
aux musiques populaires. Derrière 
l’événement, un pari audacieux : 
faire vivre un grand festival réu -
nionnais porté essentiellement 
par des acteurs privés, en attendant 
de convaincre les collectivités de 
suivre.

Pour cette deuxième édition, la 

programmation a�che de solides 
arguments. En haut de l’a�che 
�gurent Joe Zawinul Syndicate, 
fondé par l’ancien membre de 
Weather Report et compagnon de 
route de Miles Davis, et Tiken Jah 
Fakoly, voix engagée du continent 
africain. À leurs côtés, des artistes 
aux univers variés viennent enri -
chir le plateau : Paul Personne et 
son blues-rock rugueux, Mathieu 
Boogaerts et ses chansons mini-
malistes, mais aussi Dionysos, Sin-
semilia ou Jeanne Cherhal.

La scène locale n’est pas en 
reste. Davy Sicard, Baster, Kom 
Zot, Mélanz Nasyon ou encore 
Ousanousava participent à cette 
montée en puissance. Dès le matin, 
la scène Massalé accueille les frères 
Joron autour d’un concept appelé 
à devenir une signature du Sakifo : 
un concert accompagné d’un mor -
so la mori gryé ek rougay tomat.

Mais derrière la fête, une autre 

bataille se joue, celle de l’équilibre 
�nancier. Sans véritable soutien 
public, les organisateurs fixent 
un objectif clair  : atteindre 20 000 
entrées pour équilibrer le budget. 
Le vendredi soir, il manque encore 
30 000 euros pour éviter le dé�cit.

À 23 heures, le soulagement 
arrive en�n. Le seuil est franchi. 
«Dès que je l’ai su, je l’ai dit à tout le 
monde. Et puis, je suis allé voir ma 
femme pour lui dire qu’on ne ven-
drait pas notre maison. J’ai eu pas 
mal d’angoisses parce que tout ça se 
joue à très peu de chose», raconte 
Jérôme Galabert dans Le Quotidien 
du 8 août.

Sécurisé économiquement, 
le festival change de dimension. 
Quatre ans plus tard, il quittera 
Saint-Leu pour Saint-Pierre. De-
venu depuis un rendez-vous in-
contournable, le Sakifo attire dé -
sormais plus de 30 000 festivaliers 
chaque année.

Le griot Tiken Jah Fakoly partage l’a�che de ce 2e Sakifo avec Joe Zawinul. (Photo Emmanuel 
Grondin)
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UNE SEMAINE, UNE ANNÉE, UNE HISTOIRE

LAURENT DECLOITRE, ANCIEN JOURNALISTE AU QUOTIDIEN

«On se sentait en sécurité éditoriale»
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Né en 1966 dans la Loire, 
Laurent Decloitre entreprend des 
études classiques pour devenir 
journaliste. D’abord Sciences Po 
Lyon, puis le fameux CFJ à Paris. 
« J’ai toujours voulu être journaliste, 
depuis le bac. J’ai toujours aimé 
écrire » explique-t-il.

Il décroche son premier poste 
au Québec. Il y reste 18 mois avant 
d’intégrer une agence de presse à 
Paris et L’Événement du jeudi. Il 
part sur Lyon, devient le corres -
pondant du Monde Rhône-Alpes, 
puis travaille dans une télévision 
locale à Annecy.

L’envie de revivre une expé-
rience hors métropole combinée 
aux conseils d’un ami de France 2 
le conduit ici en 1995. Il débute au 
JIR mais n’y reste que 8 mois. La 
ligne éditoriale et les orientations 
politiques du rédacteur en chef de 
l’époque, Jacques Tillier, le mettent 
mal à l’aise.

Laurent Decloitre avoue : « Il 
voulait que je rentre dans le service 
politique, alors que j’étais dans le 
service société, parce qu’il trouvait 
que je me débrouillais pas trop mal. 
Connaissant son orientation poli-
tique, car il venait d’un journal d’ex-
trême droite (avant le JIR, N.D.L.R.), 
ça ne me disait rien du tout».

Jean-Louis Rabou, rédacteur 
en chef du Quotidien à l’époque, 
le débauche. Ce qui lui vaut une 
rancune durable de son ancien 
patron.

On n’avait  
pas de censure

Dès son premier jour, il rédige 
un papier sur Firoze Koytcha, 
chirurgien et président d’une ONG 
humanitaire qui partait vers Mada -
gascar. Petite di�culté, le contraste 
avec les formats plus courts qu’il 

devait e�ectuer au JIR. Il �nit par 
écrire quotidiennement dans la ru -
brique éducation, mais a été ame-
né à traiter de politique, de société, 
de culture et parfois de faits divers. 
Il aimait beaucoup l’ambiance au 
sein de la rédaction, et le soutien 
continuel du rédacteur en chef. 
« Jean-Louis Rabou nous défendait 
bien par rapport aux contraintes de 
la direction. On se sentait en sécuri-
té éditoriale, on n’avait pas de cen-
sure» raconte-t-il.

Il trouve aussi que la liberté du 
métier est un point fort  : l’orga-
nisation de ses journées comme 
bon lui semble, le choix des inter-
locuteurs, l’écriture sans aucune 
entrave. Tout cela sur une île et 
ses habitants qu’il apprend à 
connaître : « Je découvrais un pays 
en même temps que je faisais mon 
métier. C’était vraiment plaisant. 
Ce qui était particulier, c’était qu’on 
était confrontés à nos interlocuteurs 
le lendemain ou le surlendemain. On 
ne pouvait pas écrire n’importe quoi. 
La gestion de ces relations n’est par-
fois pas facile».

Je l’ai entarté avec 
une tarte à la crème

Une de ses anecdotes les plus 
marquantes se déroule lors de la 
célèbre éruption du Piton de la 
Fournaise en 1998. Il reste dans 
l’enclos avec David Chane, un pho-
tographe du Quotidien. Alors qu’ils 
s’apprêtent à repartir après avoir 
vu l’éruption, son collègue a un ge -
nou qui le fait sou�rir. Il reste au 
campement des volcanologues, 
dans l’enclos, pour passer la nuit.

Laurent Decloitre explique : « Il 
me re�le ses pellicules papiers. Moi 
je remonte. Pendant ma route, il 
m’appelle et me dit : Laurent, je suis 
perdu». David Chane avait �nale -

ment pris la décision d’essayer de 
remonter, malgré son genou, mais 
s’était égaré. Laurent Decloitre pré-
vient alors le poste de sécurité du 
Pas de Bellecombe et son rédacteur 
en chef. « Les gendarmes ont essayé 
de le retrouver, ils n’ont pas réussi, il 
a passé la nuit dehors. Il a eu un peu 
froid mais rien de grave», explique 
ce dernier.

Un journaliste du JIR publie 
dans la foulée un papier accusa-
teur, bien que sans le nommer. C’est 
bien connu : on n’abandonne pas 
quelqu’un en montagne. Pourtant, 
ce n’est pas ce qu’il s’est passé… 
Laurent Decloitre réclame un 
recti�catif, obtient un texte non 
complet, puis passe à l’action lors 
d’une conférence de presse : « Je l’ai 
entarté avec une tarte à la crème» !

Un autre souvenir fort, le crash 
d’un avion de tourisme dans 
la forêt de Bébour, alors que le 

fait-diversier titulaire travaillait 
une autre a�aire. Il se porte vo -
lontaire, retourne s’équiper de 
chaussures de montagne et ren-
contre un barrage de gendarmes 
particulièrement intraitable, mais 
il a une parade.

Départ du Quotidien

« Je ne me présente pas comme 
journaliste, je dis que je suis un 
touriste qui a réservé au gîte. […] 
À 5 heures du matin, je m’étais éva-
poré dans la nature. J’ai pu faire des 
photos de l’hélicoptère qui ramenait 
des corps sous les draps. J’étais caché 
dans les herbes juste à côté de l’aire 
d’atterrissage. Un gendarme est ve-
nu se soulager à un mètre de moi, il 
ne m’a pas vu».

Après huit années intenses, 
il sent avoir fait le tour. Même si 
le choix était di�cile, il quitte le 

Quotidien. Son dernier jour reste 
�ou dans ses souvenirs, mais il se 
rappelle avoir vidé des tiroirs en -
tiers de calepins remplis de notes : 
« Les collègues étaient contents, ça 
leur faisait de la place !» admet-il.

Un nouveau recteur lui pro -
pose le poste de directeur de la 
communication à l’académie. Il 
devient ensuite chef de cabinet 
avant d’être mis sur la touche 
par le recteur suivant. En 2006, il 
rejoint l’université de La Réunion 
comme enseignant responsable 
de la formation en journalisme 
au département Infocom, fonction 
qu’il exerce toujours. Depuis 2003, 
il est correspondant de Libération 
et écrit des biographies pour des 
personnalités ou des particuliers. 
« On appelle ça ghostwritter. J’en 
fais 3 par an, c’est une activité qui 
marche bien».

Tom CHADEFFAUD

Laurent Decloitre dans un 
tunnel de lave en 2004.

Laurent Decloitre a été jour-
naliste au Quotidien dans les 
années 1990-2000.


